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RÉFLEXIONS  PRÉLIMINAIRES. 

•# 

La  révolution  qui  vient  de  s’opérer  eit 
France  dans  l’ordre  politique  , ne  fera  tout 
ce  qu’elle  peut  être  que  lorfqu’il  s’en  opérera 
une  correfpondànté  dans  l’ordre  moral.  Car 
ce  qui  réglé  la  conduite  de  l’Iiomme  exté- 
rieur ne  réglé  pas  toujours  celle  de  rhornnie 
intérieur.  La  loi  civile,  quelque  parfaite  qu’on 
la  fuppofe  J ne  peut  atteindre  que  les  actions 
qui  frappent  les  fens  ; toutes  les  autres  ref- 
rent  immédiatement  fous  l’empire  de  la  loi 
de  Dieu. 


A 


• - 

; ■ D’ailleurs  ce  n’eft  qu’à  la  clarté  des  lu- 
v îuieres  de  la  religion  , que  l’homme  apperçoit 
toute  la  dignité  de  fou  être  ; c’eft  elle  feule 
qui  lui  découvre  les  glorieux  traits  de  fa  ref- 
: feinblancc»  avec  la  divinité  ; c’eft  elle  feule 
qui  lui  fait  appercevoir  toute  la  grandeur  de 
fa  deftinftion  ; & lorfque  ce  fuperbe  apperçu 
ne  fuffit  pas  pour  le  rendre  vertueux,  elle 
met  à fes  pallions  un  frein  falutaire  , en  lui 
montrant  un  juge  incorruptible  , dont  les 
yeux  font  toujours  ouverts  fur  les  plus  fecrets 
mouvements  de  fon  cœur , & dont  la  juftice 
inaltérable  ne  laiffe  jamais  le  vice  impuni. 

La'perfeâibilité  de  la  révolution  politique 
tient  donc  elfentieUement  à une  révolution 
religieufe , faite  dans  le  même  fens  ; & il 
faut  que  celle-ci  s’opère  pour  qu’il  ne  manque 
rien  à celle-là. 

Cette  vérité , conlidérée  fous  un  autre  rap- 
port, eft  encore  très-facile  à faifir , par  un 
raifonnement  bien  fimple.  L’objet  de  la  conf- 
titution  eft  de  faire  le  bonheur  des  François, 

' en  leur  procurant  à tous  la  jouiffance  des 
droits  de  l’homme  & du  citoyen  ; or,  d’une 
part , il  eft^  certain  que  les  jouiifances  de 
hromme  ne  le  rendent  folidement  heureux 
que  lorfqu’elles  font  juftifiées  à fes  yeux 
mêmes  par  la  confcience  de  fes  deyoïrs  ac- 
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cooiplis  ; d’autre  part , nous  feritons  toüs  qn® 
nous  nous  devons  à rÉtre-Suprênie  , et  que 
les  rapports  qui  nous  lient  à • lui  fervent  de 
bafe  aux  engagements  que  nous  contraâions 
envers  la  fociété.  Il  n’y  aura  donc  de  vrai 
bonheur  pour  nous  ^ que  lorfque  la  religion 
unira, fon  influence  fur  nos  mœurs  à celle  de 
la  révolution^  Nous  ne  ferons  donc  parfai- 
tement fatisfaits  que  lorfque  les  principes 
morapx,  bien  développés  & bien  entendus  , 
nous  feront  voir  clairement  la  liaifon  des  lois 
divines  avec  les  lois  humaines  , & nous  dif- 
poferont  ainfi  à remplir  avec  joie  ‘ nos  obli- 
gations religieufes  & fociales. 


PREMIERE  Vue. 

Pour  que  l’enfeignement  de  la  morale  chré- 
tienne produife.fur  l’efprit  des.peuples  v les 
heureux  effets  qu’on  doit  en  attendre , il 
faut  qu’elle  leur  foi^préfentée,  le  plus'fouvent 
poflîble , fous  des  rapports  propres  à ré- 
pandre fa  bienfaifante  lumière  fur  les^  objets 
qu’il  leurimporte  de  bien  connoître  en  ce  mo- 
ment. Il  faut  'que  pan  des  inftruélions  pério- 
diques jamais  interrompues , fes  fublimes 
vérités  deviennent  facilement  applicables  aux 
befoins  aéluels  de  toutes  les  clalfes  de  citoyens^, 
Il  faut  que  tous  foient  mis  en  état  de  corn— 
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prendre  que  ia  conftitution  eft  parfaitement 
d’accord  avec  le  chriftianifme.  Il  faut  en  un 
mot  former  à tous  les  habitans  du  royaume 
une  bonne  confcience  , une  confcicncc  uni- 
forme , quifoit  le  garant  de  la  tranquillité  pu- 
blique. Ce  grand  moyen  , efficacement  em- 
ployé éloignera  toutes  nos  craintes  ^ & mettra 
le  comble  à nos  defirs;  car  iàlis  un  régime 
auffi  parfait  que  le  nôtre , il  n’y  a plus  que 
Ja  diverfité  des  opinions  religieufes  qui  puilfe 
mettre  obftacle  à notre  bonheur. 

' Or  pour  former  cette  bonne  confcience  , 
dans  les  circonftances  difficiles  où  nous  nous 
trouvons  , & fur-tout  pour  garantir  la  géné- 
ration prochaine  des  préjugés  & des  erreurs 
qui  ont  fait  le  malheur  & la  honte  des  géné- 
Tations  précédentes  ^ je  ne  vois  rien  de  plus 
efficace  tout-à-la-fois  & de  plus  facile  que 
d’adopter  un  enfeignement  élémentaire  ri- 
goureufement  uniforme  , dont  toutes  les 
parties , développées  périodiquement , &dans 
le  même  ordre  , pendant  le  cours  èt  chaque 
année,  formeront,  pourrons  les  François 
catholiques , un  cours  de  doélrine  invariable , 
un  pian  unique  d’inflruélion.  Je  dis  unique  , 
non-feulement  dans  l’expofé  des  principes 
qui  doivent  lui  fervir  de  bafe  , mais  encore 
dans  leur  premier  dévéloppement  & dans 
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leur  application  immédiate  ; car  Funion  des 
efpritsn’cftpas  toujours  opérée  par  IWité  des 
principes  ; &unefunefl:e  expérience  ne  nous 
a que  trop  appris  que  les  aélions  de  la  plupart 
des  hommes  ne  font  fouvent  que  des  incon- 
féquences. 

Ce  cours  annuel  de  doflrine  élémentaire,  ^ 
pour  être  mis  à la  portée  de  tout  le  monde  , 
renfermeroit  trois  dévéloppements  des 
mêmes  vérités , dont  le  premier  ne  feroit 
qu’un  expofé  clair  & fimple  des  vérités  dog- 
matiques & morales , accompagné  de  quelques 
applications  propres  à la  claffe  la  moins  intel- 
ligente. Il  fuffiroit  à ceux  qui  la  compofent , 
pour  comprendre  fommairement  ce  qu’ils 
doivent  croire  & ce  qu’ils  doivent  faire  dans 
leur  état.  Le  fécond  dévéloppement  j beau- 
coup plus  étendu  , feroit  destiné  à la  clalfe 
nombreufe  des  citoyens  à qui  il  ne  manque 
pas  d’intelligence  j mais  qui  ont  peu  de  temps 
à confacrer  à l’étude  de  la  religion.  Ils  fe  pé- 
nétreroftfp^-à-peu  des  motifs  dévélopésdans 
cette  fécondé  partie  du  cours  d’inftruélion,  & 
fe  trouveroient , au  bout  de  quelques  années , 
en  état  de  fe  rendre  compte  à eux-mêmes  de 
leur  croyance  &de  leur  morale.  La  3®.  partie , 
qui  contiendroit  le3*.  dévéloppement , feroit 
faite  pour  les  jeunes  eccléfiaftiques,  & pour 
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tous  les  citoyens  fiifceptibles  d’un  enfeigne- 
ment  approfondi.  Elle  les  mettroit  en  état  de 
répondre  aux  objeftions  que  font  ordinaire- 
ment les  non-catholiques  contre  les  objets 
de  notre  foi  & de  notre  culte , & éclairdroit 
les  doutes  que  les  non^conformiftes  fe  plai- 
fent  à élever  fur  les  décrets  de  TAffemblée 
Nationale  (i). 

- ' 1 ■ ' 

( I ) Cet  important  ouvrage  remplaceroit  bien  avanta- 
geusement nos  longs  et  fastidieux  traités  de  théologie  , si 
défectueux  d’ailleurs  et  si  peu  propres  à former  de  bons 
citoyens.  Il  porteroit  du  moins  l’empreinte  auguste  et 
satisfaivsante  d’une  sainte  et  Judicieuse  liberté  au  lieu 
de  celle  du  despotisme  Romain*-,  de  la  domination  épis- 
copale , de  l’esclavage  ou  de  la  complaisance  des  auteurs 
scholastiques  qui  déshonore  nos  écoles.  Je  ne  crains  pas 
de  dire  que  ce  cours  de  doctrine  seroit  aussi  avantageux 
à l’ordre  moral , que  le  code  projeté  le  sera  à l’ordre 
civil.  La  législature  pourroit  y faire  travailler  ^sous  ses 
yeux , soit  par  un  nombreux  comité  de  théologiens  et 
de  canonistes  pris  dans  son  sein,  soit  par  un  concile  . 
national  qui  pourroit  se  former  de  deux  députas  par  dé- 
partement. Que  de  choses  d’ailleurs  sont  en  soüifrance 
dans  l’administration  religieuse  et  la  disGipline  cléricale, 
depuis  l’éyoque  de  la  révolution  ! et  sur- tout , que  de 
moyens  à employer  dans  la  plus  heureuse  des  circons- 
tances possibles , , pour  faciliter  le  rapprochement  de  lios 
freres  égarés  î Je  l’ai  dit  plusieurs  fois , et  je  me  plais  à 
le  répéter  ici  ; non  ce  r^ipŸT^ochement , ' du  moins  quant 
au  cuUe  extérieur , n’est  point  une  chimere.  La  religion  , 
la  raison'même  défend  de  le  penser  ; gardons-nous  d’une 
injuste  défiance  , autant  au  moins*que  d’une  crédule 
présomption.  Offrons  à tous  les  chrétiens  , sans  excepter 
aucune  secte , tous  les  moyens  que  la  plus  ingénieuse 
charité  nous  fera  connoître  , tous r ceux  que  le  plus  : to- 
lérant catholicisme  pourra  nous  permettre , pour  prévenir 
leur  établissement  isolé.  Je  regarde  les  temples  qu’ils 
éleveront  comme  autant  de  murs  de  séparation  éternelle: . 
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Seconde  Vue, 
Perfonne, ne  doute  que  Tunité  d’intérêt ^ 

dont  nos  fages  légiflateurs  ont  fait  la  bafe  du 
nouvel  ordre  politique , ne  foit  également 
néceffaire  pour  l’établiflement  du  nouvel 
ordre  moral  qui  doit  lui  correfpondre.  Or  rien 
ne  me  paroît  plus  propre  à introduire  ■&  à 
maintenir  cette  précieufe  unité  que  de  donner 
aux  pàroiflTes  la  plus  grande  étendue  poffible, 
pour  réunir  ^ fous  une  même  adminiftration , 
un  plus  grand  nombre  de  citoyens;  Je  crois 
qu’il  ne  faut  ifoler  les  jouilfances  religieufes 
que  lorfqu’il  eft  phyfiquement  impolEble  de 
les  rendre  communes.  Voici  quelques-uns  de 
mes  motifs  : 

I L’égalité  & la  fraternité  , qui  font’  les 
premiers  relïbrts  de  la  religion  ainfi  que  de  la 
conftitution  , tiennent  elfentiellement  & 
prefquc  uniquement  à une  communication 
babituelle  des  habitants  d’une  même  ville  ou 
d’un  même  territoire  ^ à une  réciprocité,  de 
befoins  perfonnels  , à une.heureufe  nécef- 
/ fité  de  fe  trouver  fouvent  enfemble-,  de  fe 
mêler , defe  confondre,  pour  ainfi  dire,  fans 

et  cette  séparation  n’est  jamais  sans  danger  de  la  part  d'un 
peuple  quixvrent  ^ de  rompre  ses  fers  religieux  et  civils  , 
d’un  peuple  qui  ne  sera  jamais  capable  de  séparer  parfai- 
tement  les  intérêts  de  la  religion  de  ceux  delà  société. 
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diftinffioa  d’état  ou  de  fortune.  Dui , j’e  le 
répété , il  importe  plus  qu’on  ne  le  penfe  conv 
munément , de  fournir  à des  concitoyens  de 
fréquentes  occafions  de  fe  voir , de  fe  con- 
noître  , de  fé  comparer  , pour  fe -corriger 
fans  humiliation  ^ & fe  perfeâronner  les  uns 
par  les  autres  ; pour  alFoiblir  l’efprit  particu- 
lier & fortifier  Pefprit  public  ; pour  difpofer 
les  volontés  individuelles  à former  une  vo- 
lonté générale;  pour  s’aimer  enfin  de  cet 
amour  chrétien  & civique  tout-à-Ia-fois  , qui 
feul  peut  rendre  les ‘hommes  folidement  ver- 
tueux. 

2 Il  feroit  imprudent , fur-tout  dans  les  cir^ 
conftances  pénibles  où  nous  nous  trouvons  , 
de  ne  pas  écarter  avec  le  plus  grand  foin , dans 
la  nouvelle  circonfeription  des  paroiffes  , 
tout  ce  qui  peut  conrnbuer  à la  mcfintelli- 
gence  & à la  divifion  des  elpritsw  Or  Fétablif- 
fement  de  plufieurs  paroifles  en  titres  , de 
plufieurs  autorités  indépendantes  ^ dans^  une 
nlle  où  il . eft  facile  de  n’en  établir  qu’une , 
pourroit  en  devenir  lafource  funefte.  Ôn  fait 
que  deux  chefs  d’adminiftration  ^ revêtus  de 
pouvoirs  égaux  , font  difpofés  à fe  jaloufer 
.mutuellement , lorfqu’ils  adminiiïrent  dans 
le  même  lieu.  Il  fuffit  quelquefois  qu’un  bon 
moyen  foit  employé  par  Fun , pour  qu  il  foit 

abandonné  J 


abandonné,  peut-être  même  contrarié  par 
l’autre. 

. Cette  rivalité  peut  avoir  les  plus  déplorables 
effets  , fur-tout  en  ce  moment  où  les  prin- 
cipes dogmatiques  & moraux  font  méconnus 
ou  mal  appliqués  de  la  part  d’un  grand  nombre 
de  pafteurs.  Qu’un  de  ceux-ci  ait  la  foibleffe , 
pour  conferver  fon  état , de  prêter  un  fer- 
ment équivoque  , par  lequel  il  ne  fe  croye 
point  obligé  de  reconnoître  l’évêque  confti- 
tutionnel , ni  affujetti  àl’exécution  de  certains 
articles  du  décret  fur  la  conftitution  civile  du 
clergé  : dès  lors  , voilà  une  discorde  inévi- 
table, une  guerre  inteftine  d’autant  plus  dan- 
gereufe  qu’elle  fera  foutenue  de  part  Sc 
d’autre  par  d’aveugles  diffidens  , auxquels 
chaque  chef  de  parti  aura  fecrettement  per- 
fuadé  que  la  victoire  tient  à l’invariabilité 
de  leurs  opinions , & celle-ci  à leur  falut 
éternel  ( 2.  ). 

(1)  Et  qu’on  ne  dise  pas  qu’il  sera  facile  de  remédier 
à cernai  ; car  d’abord  pour  déplacer  un  titulaire  il^ne 
faut  rien  moins  que  lui  faire  son  procès.  Or  comment 
le  convaincre  juridiquement  d’un  crime  qu’il  n’aura 
commis  qu’en  secret  ? D'ailleurs  une  poursuite  de  ce  genre 
contre  un  curé  qui  ne  sera  coupable  peut-être  qiie  par 
un  excès  de  piété  ou  un  défaut  de  lumières,  aura  l’aif 
d’une  persécution.  Ses  prosélites  se  croiront  persécutés 
eux-mêmes;  et  qui  sait  jusqu^où  peut  aller  leur  fana- 
tisme î ou  plutôt  qui  ne  sait  pas  que  cette  religieuse 
fureur  rend  capable  de  tout?  Il  seroit  donc  aü  moins 
imprudent  de  s’exposer  à ses  terribles  e^ets.  Il  est  donc 
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3*.  Au  fiecle  dernier  , pour  fatisfaire  la 
vanité  des  hauts  feigneurs  ou  la  molelfe  des 
curés  opulens , ôn  divifa  & fous  - divifa 

plus  sage  de  faire , en  circonscrivant  les  paroisses , tou- 
tes les  suppressions  et  réunions  que  la  loi  commande 
©U  autorise.  La  rigueur  de  son  exécution  ne  peut  jamais 
devenir  trop  onéreuse  dans  les  villes  : ce  n’est  que  dans 
les  campagnes  qu’elle  doit  être  exécutée  avec  ménage- 
ment. 

Or  voici  les  deux  articles  essentiels  du  decret  sur  la 
tonstiutioa  civile  du  clergé  : 

Titrjp  Art.  XV.  Dam  toutts  les  villes  qui  ne 
comprendront  pas  plus  de  6 mille  âmes  , il  n^y  aura  qu^unre 
seule  paroisse  ; les  autres  seront  supprimées  et  réunies  a la 
principale^  Sur  quoi  il  est  très-important  de  remarquer 
que  l’intention  du  législateur  est  de  fixer  ici  une  sorte 
de  minimum  pOMX  le  nombre  d’habitants  d’une  paroisse 
de  ville  i car  si  telle  n’étoit  pas  son  mtention  , il  ne  man- 
queroit  pas  d’ajoutert  A moins  que  les  localités  ou  les  besoins 
des  peuples  n^eti  exigent  plusieurs.  ^ 

Art.  XVI.  Dans  les  villes  ou  il  y a plus  de  six  mille 
âmes  , chaque  paroisse  pourra  comprendre  un  plus  grarA 
nombre  de  paroissiens  , et  il  en,  sera  conservé  ou  établi 
autant  que  les  besoins  des  peuples  et  les  localités  le  demaU'^ 
deront.  Sur  cette  derniere  disposftion  il  importe  égale- 
ment de  remarquer  que  la  particule  ennt  se  rapporte 
qu’aux  paroisses  dont  il  est  parlé  dans  la  phrase.  Or  il 
n’y  est  parlé  que  des  paroisses  dont  le  nombre  des  ha- 
bitants excede  le  minimum.  L^article  n’est  fait  que  pour 
autoriser  cet  excédent  et  le  rendre  plus  ou  moins  con- 
sidérable splon  les  localités  ou  les  besoins  des  peuples. 
C’est  comme  si  le  législateur  disoit  ( en  parlant  des 
grandes  villes  qu’il  a ici  principalement  en  vue  ) les  corps 
administratifs  pourront  conserver  des.paroisses  de  lo  , de 
âo  J de  30  mille  âmes , et  ils  pourront  en  établir  plu- 
sieurs dans  les  quartiers  qui:  n'en  ont  qu’une , tels  què 
le  faubourg  Saint- Antoine  , de  Paris  , le  quartier  Saint- 
ÎSlizier,  de  Lyon  etc.  Voilà  le  sens  naturel  et  invariable 
de  l’article  qui  autorise  à former  de  grandes  paroisses 
et  à en  conserver  ou  établir  ( de  ces  mêmes  grandes 
paroisses)  autant  que  les  besoins  des  peuples  et  les 
localités  en  demanderont. 
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îe  territoire  des  paroiffes  primitives  , fort 
étendues  , comme  on  fait  ; alors  il  arriva  , 
contre  le  vœu  de  la  nature  & de  la  religion 
( qui  ne  voiidroient  faire  , fi  cela  fe  pouvoit  ^ 
des  tous  les  hommes  enfemble  qu’une  feulq 
& même  famille  ) ;il  arriva  , dis-je , que  les 
peuples  d’un  même  territoire  ^ & les  pafteurs 
d’ün  même  troupeau  n’eurent  presque  plus^ 
rien  de  commun  entre  eux.  Alors  il  eut 
plus  ni  la  même  édification , ni  la  même  ému^ 
ktion  parmi  les  fideles.^  Alors  les  liens  de  la 
fraternité  civique , eeux  même  de  la  charité 
chrétienne  se  relâchèrent  confidérablement,. 
Alors  on  eut  à trouver , dans  la  même  pro- 
vince 5 un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
bons  prêtres , propres  à gouverner  en  chef; 
ce  qui  fut  impoffible.  La  célébration  de  nos 
adorables  myftercs,  ne  put  plus  être  folem- 
nelle  ^ nr  le  pain  de  la  parole  divine  fré- 
quemment diftribué..  Alors  tout  dégénéra- 
nécelfairement  dans  le  fervice  divin  & 
paftoral.  L^adminiftration  des  facrements 
dut  en  foiifFrir^'auffi  beaucoup.!  Un  homme 
feul,  fut-il  toujours  bien  portant  ^ fe  dégoûte 

& fe  lalfe  bientôt  de  fés  fonébons  & de 
fon  état.  Après  quelques  années  d’exercice, 

il  ne  s’en  acquitte  plus  que  par  néceffité.  V et 
fjR , difent  l’écriture  & l’expérience.  De  là: 
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Foubli  de  la  grandeur  & de  k majefté  de 
notre  religion  divine  , qui  fans  avoir  befoin 
pour  elle-même  d’aucun  étahçon  ^ lie  peut 
néanmoins  fe  foutenir  dans  le  cœur  des  foi- 
bîes  mortels  fans  un  éclat  extérieur  ; de  là 
rindécence‘du  cuite  , Findévotion  des  peuples, 
la  défertion -des  temples,  & par  une  fuite 
nécelfairef  Faftbibliffement  des  vertus  chré- 
tiennes & fociales  ; de  là  enfin  l’oifivete  de- 
là dégénération  des  paftcurs. 

4^.bansle  régime  actuel  ; dès  qu’un  jeune 
hommé  eft  revêtu  du  facerdoce  , il  eit  tout 
de  fuite  envoyé  dans  uneparoiife,  quelque- 
fois pour  y faire  feul  tout  le  fervice  , & 
toujours  pour  le  partager  fans  délai  avec  le 
curé  , dans  les  fondions  même  les  plus  épi- 
neufes.  Celui-ci  qui  nk  pas  fait  plus  d appren- 
ti ifage  que  fon  jeune  coopérateur , n’a  que  les 
moyens  qu’il  s’eft  donnés  lukmeme  ; il  s eft 
fait  une  routine  ^ une  marche  d’habitude  ; 
bonne  ou  mauvaife  le  vicaire  l’adopte  va 
en  avant  malgré  le  danger  des  faux  pas.  La 
première  fondion  qui  fe  préfente  eft  peut- 
être  une  de  celles  qui  exige  le  plus  de  talents 
& d’expérience  dans  le  miniftere  paftoral; 
n’importe,  il  faut  qif elle  fe  faffe  par  ce  nou- 
veau venu  , hélas  ! quelquefois  fans  le  moin- 
dre efpcir  de  fuccès.  Cet  inconvénient 
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n’aura  pas  lieu  fi  comme  je  le  propofe  ^ on 
établit  une  paroiffe  principale  j avec  un  col- 
lege paftoral  dans  chaque  chef-lieu  de  diftriél: 
& dans  chaque  chef-lieu  oucentre  de  canton. 
Le  jeune  homme  dont  je  viens  de  parler  s y 
exercera  quelque  temps  en  qualité  de  furnu- 
méraire , ou  du  moins  commencera  toujours 
par  les  fondions  les  plus  faciles & aura 
fous  les  yeux , pour  fe  mettre  en 'état  d’exer- 
cer dignement  les  autres^  j les  procédés  de 
fes  collègues  plus  anciens  , & les  leçons-pra- 
tiques de  leur  chef  il  paffera  fucceflivement 
d’un  grade  inférieur  à un  grade  fupéneur , 
& même  d’un  petit  college  à un  grand  ; il  fe 
perfedionnera  dans  ces  différentes  places,  & 
il  acquerra  infailliblement  l’aptitude  nécef- 
faire  au  gouvernement  en  chef  d’une  paroilfe. 
Voilà,  le  premier  bien  que  produira  a coup 
fur  cet  établiffement  ; & de  combien  d’autres 
ne  fera-t-il  pas  fuivi-?  ‘4  Etendez  le., territoire 
des  paroilfes  , dit  le  comité  ecclefiaftique  , 
par  la  bouche  de  M.  Martineau , donnez 
aux  curés  des  aides , des . coopérateurs  , des 
vicaires  , autant  que  les  çirconftances  le  de- 
manderont , & yous , remédierez  à tous  ces 
inconvéniens.  Les  peuples  feront  mieux 
fervis , mieux  inftruits  ; les  offices  divins,  cé- 
lébrés avec  plus  de  majefté  , parleront  plus 
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éloquemment  à leur  cœur  ; les  mîniftres  des 
autels  , furveillés  les  uns  par  les  autres , fe 
refpeéteront  davantage  & feront  plus  ref- 
peclés  ; la  religion  > les  mœurs , les  lois  , 
Rap.  tout  y gagnera 

15-  vérités  méritent  d’être  prifes  en  grande 
confidération  ; elles  font  d’une  importance 
majeure  ; pour  peu  qu’on  les  médite  , elles 
conduifent  à defirer  un  décret  qui  ordonne , 
nori-feiilement  la  formation  des  colleges 
paftoraux , mais  encore  le  logement  com- 
mun & la  commenfalité  des  co-pafteurs,. 
comme  aux  beaux  fiecles  de  l’églife. 

J’obferverai  encore,  pour  agrandir  cette  se- 
conde vue  & faire  mieux  fentir  l’utilité  des 
paroiffes  principales  & des  colleges  paftoraux, 
que  foin^ent  il  arrive  qu’un  curé  tombe  fubi- 
rement  malade  la  veille,  le  jour  même  d’une 
foIemnité.  Dans  ce  cas  à qui  faudra-t-il  avoir 
recours  ? bientôt  il  n’exiftera  plus  de  religieux 
ni  de  prêtres  ifolés.  Le  college  de  la  ville 
GU  du  canton  sera  donc  l’unique  f elfource. 

• Enfin  les  ciu*és  étant  en  moins  grand  nom- 
bre , il  feroit  moins  difficile  d’avoir  toujours 
des  fujets  formés  au  miniftere.  Le-  temps 
d’apprentiifage  fixé  par  les  décrets  feroit  très- 
avantageufèment  rempli  dans  les  colleges 
paftoraux;  les  vicaires  placés  dans  une  fphere 


•d’adivité , profiteroient  davantage  , ' à' tous 
égards  ; à la  vacance  d’une  cure  le  choix  des 
éleéleurs  feroit  bientôt  fixé  ; & dans  le  temps 
intermédiaire  de  l’éleélion , le  fervice  paroif- 
fial  ne  feroit  jamais  en  fouffrance  (3). 

!>  r“i 

TROISIEME  VUE. 

En  propofant  de  réunir , foit  dans  les  vil- 
les, fo!t  dans  les  campagnes  éloignées , deux 
ou  trois  paroifîès  pour  en  former  une  princi- 
pale , je  fuis  bien  éloigné  de  propofer  auifi 
de  ne  laiffer  fubfifter  qu’une  églife  dans  tout 
fou  territoire.  Je  croîs  au  contraire  qu’iiferoit 

( 3 ) l'arraües  motifs  qui  me  font  desirer  la  formation 
des  paroisses  principales  dans  les  clief-litux  de  district 
et  au  centre  des  cantons  éloignés  , je  ne  dois  compter 
pour  rien  l’econoinie  ré.sultante  de  la  suppression  de 
quelques  titres  curiaux  ; suppression  qui  met  en  état 
d avoir  un  ou  deux  prêtres  de  plusT^dans  la  campagne,^ 
et  trois  ou  quatre  dans  les  villes  , sans  dépenser  da-" 
vaiitage  , ( les  traitements  de  deux  curés  , convertis 
en  ceux  de  trois  vicaires  , laisseixiient  encore  au  moins 
cent  ecus  pour  la  fabrique).  Si  quelques  vueséconomiques 
pouvoient  se  mêler  à celles  que  je  présente  , ce  seroit 
ce^Ile  de  multiplier  I-s  places  ecclésiastiques  avec  les 
mêmes  fonds  destinés  au  culte,  et  d'offrir  ainsi  aux 
peres  de  famille  plus  de  ressources  pour  placer  leurs  \ 

enfants  ; outre  Tcxpectative  des  cures  , c'onî  le  nombre 
actuel  ne  seroit  probablement  diminué  que  d’un  quart , 
coux-ci  auroient  un  état  certain  et  aussi  avantageux  que 
letoit  , dans  l’ancien  régime,  celui  de  la  plupart  dx^s 
curés  portionnaires.  Le  prodint  des  maisons  cnriatesdes 
paroisses  réunies.,  joint  à celui  du  demi-arpent, 
suîfiroit  aux  dépenses  que  pourroit  entraîner  leur  lo- 
gement gratuit  dans  le  presbitere  de  la  paroisse  pria- 
cipale.  . - 
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iiïipriident , peut  être  meme  injufte , de  reii-* 
dre  ainfi  aux  peuples  1®  joug  de  la  religion  trop 
pénible  J ou  les  confoîations  quelle  fournit 
trop  rares.  Je  dis  ,iniujle  même  ; car  celui  qui 
contribue  notablement  aux  frais  du  culte  , a 
des  droits  acquis  a la  meilleure  jouilïance 
poffible.  Or  de  quoi  jouiroient,  dans  la  mau- 
vaife  faifon  fur— tout , les  vieillards , les  infir- 
mes J & toutes  les  perfonnes  d une  foible 
fanté,  s’il  leur  falloir , pour  fe  procurer  des 
confoîations  religieufes , faire  un  long  & pé- 
nible trajet  ?....  Le  but  de  tout  fyftême  , en 
ce  genre  comme  en  tous  les  autres  , doit 
donc  être  de  concilier , autant  que  faire  fe 
peut,  l’intérêt  général  avec  l’intérêt mdivi- 
duel , & de  combiner  les  moyens  d’exécu- 
tions de  maniéré  à faire  réfulter  le  bien  pu- 
blic d’un  plan  qui  ne  bleffe  en  aucune  ma- 
niéré le  droit  des  particuliers.  Un  écrivain 
qui  ne  tendroit  pas  efficacement  a ce  but , 
perdroit  par  cela  feul  la  confiance  de  fes  lec- 
teurs ; & fon  ouvrage , radicalement  défec- 
tueux', ne  mériter  oit  pas  même  d’être  pris  en 

confidération.  , ^ , ir 

D’ailleurs  toute  adminiftration  eft  établi 
. pour  le  plus  grand  bien  des  adminiftrés  ; o£ 
les  adminiflrateurs  doivent  faire  tout  ce  qui 
eft  en  leur  pouvoir  pour  procurer  ce  bien. 

Cette 
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Cette  maxime  , vraie  dans  tous  les  genres 
de  gouvernement , Tefl:  encore  plus  dans  ce- 
lui dont  il  s’agit  ici.  Le  fouverain  pafteur  des 
âmes  s^eft  immolé  pour  leur  falut  ; & afin 
que  fes  lieutenants  fur  la  terre  ne  puiffent 
jamais  l’oublier  , il  a voulu  perpétuer  jufqu’à 
la  fin  des  fiecîes  le  fouvenfr  de  fon  immola- 
tion par  le  facrifice  adorable  qu’eux-mêmes 
font  chargés  d’offrir  tous  les  jours.  En  leur 
donnant  l’exemple  du  dévouement  le  plus 
parfait,  il  leur  a exprelfénient  Vecommandé 
d’être  fes  imitateurs  ; Exemphm  dedi  vobis  ; 
ut  quernodmodimi  egofeci^  ita  & vos  fàdatis^ 
C’eft  donc  au  clergé  àfe  dévouer  fans réferve 
au  falut  des  peuples  : c’eft  à lui  à facrifiér  tou- 
tes les  jouiffances  temporelles  dont  U peut 
âbfolument  fe  paffer  , pour  que  les  fideles'ne 
foient  privés  eux-mêmes  d’aucune  des  jênif- 
fances„fpintueîles  qui  peuvent  concoiirir'à 
affurer  leur  falut.  C^èft  au  pafteur  à*  aller  dier- 
cher  fes  brebis  ; c^éft'  lui  à les  conduifé  au 
pâturage  le  pîiis  prochain  du  bercail.  Il  ne 
doit  pas  leur  faire  acheter  là  noiirriîure'  qui 
leur  eft  néceffâfte  , par  la  peine  qu’elles  âu- 
roient^à  venir  la  chercher  bien  loin  dé  leur 
réfidence  ^ & très  7 près  de  la  fienUe.  Le 
miniftere  qifil  exerceroit  ainfi  à leur  Sgafd , 
ne  feroit  plus  ce  qu’il  doit  être  , un  miniftere 
de  charité,  C 


( ) ' 

Jepropofe  donc  qu’en  cifconfcrivant  les 
paroiffes  , dans  rintention  de  l’affemblée 
nationale  , & conformement  à fes  decrets , 
on  conferve  dans  chaque  paroiffe  principale  , 
de  ville  ou  de  canton-,  plufieurs  églifes  fuccur- 
fâles , pour  y faire  le  fervice  en  entier , com- 
me ci-devant.  Le  nombre  de  ces  églifeS 
feroit  combiné  de  maniéré  qu’il  y eût  deux 
nieflès  paroiffiales  dans  celles  de  ville  & une 
dans  celles  de  la  campagne  ; & toujours  une 
de  plus  (qui  feroit  célébrée folemneliement) 
dans  la  principale  églife  où  réfideroit  le  curé. 
Il  y auroit  au  moins  un  prêtre  furnuméraire 
dans  chaque  canton , & deux  dans  les  villes, 
pour  les  fecours  à fournir  dans  les  autres  pa- 
roilfes.  (Il  en  faudroit  un  plus  grand  nombre 
dans  celles  où  il  y auroit^des  prifons^  des  hô- 
pitaux , des  maifons  de'foree  &c.  ). 

Enfin  je  propofe  d’établi^un  vicaire  réfi- 
dant  près  de  ces  églifes  fuccurfales  , lorf- 
qu’elles  fe  trouveront  trop  éloignées  de  la 
principale.  Cette  mefure  fatisfaifante , qui 
pourra  toujours  être  prife  dans  les  villes  , & 
fouvent  même  dans  la  campagne , fera  éva- 
nouir la  feule  objeéliop  raifonnable  que  je 
puiffe  prévoir  contre  l’exécution  de,  mon 
projet. 


( î9  ) 


(QUATRIEME  Vue. 

C'eft  un  fait  notoire  , & dont  nous  avons 
fouvent  à rougir  aux  yeux  des  Calviniftes  & 
des  Proteftans  ^ qu’en  général  îes  fideks  ne 
connoiffent  bien  ni  la  lettre  ni  l’efpnt  de  la 
loi  évangélique  ; que  la  refigion  dégénéré 
prefque  par-tout  en  un  fimple  culte  extérieur; 
qu’on  eft  très-peu  inftruit  des  devoirs  qu’elle 
impofe , & encore  moins  des  rapports  qui 
l’uniflcnt  à l’ordre  focîal.  Ce  mal , moral  & 
politique  tout— à— la— fois  ^ a deux  principales 
caufes,  du  moins  dans  les  villes  : i*.  la  funefte 
facilité  qu’on  y a d’échapper  au  zele  des  paf- 
teurs  J par  la  multiplicité  des  éghfes  & des 
prêtres  : 2®,  la  célébration  d’un  grand  nom- 
bre de  meffes , même  dans  les  églifes  paroif— 
fiales,  fans  aucune  inftruétion  ; ( car  le  prône 
ordinaire  n’en  eft  pas  une  ; ce  n’eft  qu’une, 
récitation  de  formules  & de  prières  )• 

Or  rien  n’eft  plus  oppofé  à l’ancienne  dif— 
cipîine  y à cette  difcipline  par  laquelle  feule 
nous  pouvons  être  régénérés  dans  l’ordre 
moral , que  ces  deux  ufages  abufifs.  On  fait 
que  dans  les  premiers  fiecles  il  n’y  avoit  que 
très-peu  de  meffes  ^ fouvent  même  qu’une 
feule  dans  les  villes  & pour  tout  leur  arron- 
diffement , & que  jamais  les  fideles  ne  for- 

Cz 
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totent  des  faintes  aflèmblées  paroi  ffiales,  fans 
avoir  entendu  la  parole  de  Dieu , appropriée 
& appliquée  à leurs  befoins  actuels.C’eft  pour 
cela  fur-tout  que  leurs  zélés  pafteurs  les  réu- 
niflbient  tous  les  dimanches  ; & quelque  au- 
gufte  que  fut  à leurs  yeux  le  faint  faeruice  de 
nos  autels  , ils  mettoient  toujours  la  prédi- 
cation au  premier  rang  de  leurs  ,d^jpirs  ; 
n’oubliant  jamais  que  J.C. avoit dit  aiesapo- 
tres , docete  , & que  la  célébration  des  faints 
royfteres  & l’adminiflration  des  facrements 
ne  viennent  qu  après  la  doélrine. 

Le  vrai  remede  à employer  aujourd’hui  eft 
donc  de  ne  célébrer  les  dimanches  que  des 
meffes  vraiment  paroifliales , c’eft-à-dire  , 
accompagnées  d’inftruâions.  Encore, une 
fois  rien  n’eft  plus  conforme  à la  difeipline  falu- 
taire  des  premiers  fiecles  , rien  n’eft  plus  né- 
ceffaire  à notre  régénération  , même  civile , 
que  le  retour  ngoureux  à cette  réglé.  Nous 
nous  fommes  égarés , en  fait  d’adminiftration 
religieufe;  nous  le  reconnoiffons  tous.  Reve- 
nons donc  de  bonne  foi  fur  nos  pas;  & pour 
ne  plus  nous  tromper , rentrons  dans  la  na- 
ture. Ecoutons  fa  voix , & fuivons  fa  mar- 
che , comme  on  faifoit  dans  les  premiers 
temps  du  chriftianifme.  Il  a toujours  ete  vrai , 
& il  le  fera  toujours , que  l’efprit  eft  le  guide 
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naturel  du  cœur,  qu’on  eft  d’autant  plus 
porté  à faire  !e  bien  qu’on  le  connoît  mieux. 
Voilà  l’homme  tel  que  Dieu  l’a  fait  ; ne  mé— 
connoifïbns  pas  fou  ouvrage.  Gardons-nous 
fur-tout  de  nous  méprendre  flir  les  moyens 
qui  doivent  être  employés  pour  le  faire  ten- 
dre à fa  perfeélion. 

Miniftres  de  l’évangile  ! n’affemblons  jamais 
le  peuple  dans  nos  temples , fans  l’eclaircr  & 
rinftruire.  Il  a plus  befoin  de  lumières  que  de 
bénédiéfions.  Attachons-nous  flir-tout  à lui 
faire  appercevoir  cette  fainte  affinité  qui  exif 
te  entre  les  lois  évangéliques  &i  celles  qui  for  ^ 
ment  la  ConftitutionFrançoife.Qu’ilfoit  bien 
convaincu  que  la  religion  & la  patrie  , éter- 
nellement fédérées , fe  donnent  nécelfaire- 
ment  la  main&font  aimables  l’une  par  l’autre. 
Découvrons-lui  leurs  amabilités  refpeélives, 
& tous  les  cœurs  s’attacheront  indivifible- 
ment  à Tune  & à l’autre.  Et  cet  attachement 
fera  durable  , parce  que  dans  ce  double  lien 
fe  trouvent  renfermés  les  deux  grands  in- 
térêts de  Thommc. 

Enfin  ces  inftruélions  périodiques  Jamais 
interrompues  , toujours  faites  dans  le  même 
ordre  , & mifes  à la  portée  de  chaqi^  clalfe 
de  citoyens , feront  infailliblement  au  bout 
de  quelques  années  une  impreffioii  nette  & 
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profonde  fur  les  efprits  : & de  leur  confiante 
uniformité , dans  les  principes  & dans  les 
dévéloppements , réfultera  à coup  fur  cette 
précieufe  unité  d’opinions  qui  eft  la  grande 
bafe  de  la  tranquillité  publique. 

Voilà  les  obfervations  que  j’ai  cru  devoir 
faire  pour  juftifier  mes  vues  fur  la  nouvelle 
circonfcription  des  paroifïes , dont  voici 
l’analyfe  en  deux  mots  : Moins  de  titres  cu^. 
riaux  & plus  de  places  de  vicaires...  Une  pa^ 
roijfe  principale  dans  chaque  chef4ieu  de  difi- 
tri^  &dans  tous  les  cantons  éloignés  des  villes.. 
Un  enfeignement  uniforme  y continu  tou^ 
jours  fait  dans  le  même  ordre...  Point  d autres 
mejfes  publiques  que  les  paroiffiales  ; au  moins 
les  dimanches....  Enfin  tous  les  chrétiens  fans 
exception^  réunis  dans  les  mêmes  temples^pour 
le  culte  extérieur.  ( Sauf , pour  les  non-catho- 
liques 3 que  le  nouveau  cours  de  doélrine 
n’auroit  pas  convaincus,  à n’affifter  quaux 
inftruâions  conformes  à leur  croyance).. 
J’ajoute  : Une  liturgie  commune  à toutes  les 
é^.ifes  catholiques  du  royaume;  car  i unité  eft 
un  bien  par— tout  où  on  peut  l’introduire* 
D’ailleurs  que  faire  des  livres  liturgiques  pro- 
pres aux  diocefes  qui  n’exiftent  plus. 

Ce  font  là  les  vœux  que  j’ai  formes  long- 
temps avant  la  révolution  fans  efpoir  de  fuc- 
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cès  , & que  je  renouvelle  aujourd’hui  dans  la 
plus  jufte  confiance.  Ceft  plus  encore  com- 
me prêtre  que  comme  citoyen  que  j’en  de- 
fire  raccompliflement. 

Voici  maintenant  comment  pourroit  s’exé- 
cuter le  fervice  paroifiial  dans  les  églifes  qui 
ferôient  réunies  fous  le  titre  d’une  feule  pa- 
roilfe.  ( Je  vais  faire  l’application  de 'mon  pro- 
jet à l’hypothefe  la  plus  défavorable  , à une 
paroifle  principale  établie  dans  une  ville , & 
à laquelle  ferôient  annexées  trois  autres  égli- 
fes ). 

Plan  n'  E x é c u t i 'o  n, 

I**.  îl  fera  fait  un  catéchifme  qui  compren- 
dra en  abrégé  tourès  les  vérités  dogmatiques 
& morales  , & fervira  dans  tous  les  diocefes 
pour  rinftruébon  des  citoyens  qui  profelfent 
la  religion  catholique.  Ce  catéchifme , une 
fois  approuvé  par  qui  de  droit , fera  invaria- 
ble. Aucun  évêque  ni  curé  ne  pourra  y faire 
le  moindre  changement , même  pour  l’ordre 
des  matières  ; afin  que  les  enfants , qui  n’ont 
pas  encore  fait  la  première  communion  , ne 
foient  plus  déroutés  lorfqu’ils  changent  de 
dioaefe  ou  de  paroilfe..  Il  fera  diviféen  autant 
de  fujets  d’inifruction  qu’il  y a de  dimanches 
dans  l’année.  Le  premier  fujet  d’infcrudioa 
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fervîcc  paroîflîal  des  dimancfies  pafoît  le  plia 
difficile  ) la  première  messe  pourra  se  dire  ^ 
même  aux  plus  petits  jours  de  Tannée , à fisc 
heures  dans  Téglife  principale  ^ à (ix  & demie 
dans  là  des  trois  autres , àfept.'dans  la  i\ 
& à fept  & demie  dans  la  3®.*  Celui  des  prê-i' 
très  qui  fera  chai*gé  de  la  inftnidion , la^ 
fera  fucceffivement  de  . Tune  à Tautre  églife  , 
& commencera  d’abord  après  que  le  cé- 
lébrant aura  dit  Toffertoire;  La  fécondé  melTe 
aura  lieu  dans  les  quatre  -eglifes  depuis  huit 
heures  jufqu’àdix  ; & la  3**  qui  fera  chantée 
folemnellement  dans  la  principale , pourra 
commencer  à dix  heures  & demie*  Le  vicaire 
chargé  de  k fécondé  infîruéHon  la  fera  de 
même  fucceflivemehr  dans  les  quatre  églifes  j 
ôh  il  lui  fera  facile  d’arriver  à temps.  ( Il  irri-f 
porte  de  remarquer  ici  que  les  deux  premières 
ïnftruéBons  font  élémentaires  ^ qu’elles  ne 
durent  qu’un  quart  d’heure  chacune , qu’en-^ 
fin  il  ne  fout  qu’une  vigueur  très^-médiocré 
pour  parler  uiie  heure  dans  Tihtervalle  dé 
deux  )*  Par  ce  moyen  bien  fîmple , deuM; 
prêtres  fuffiront  à huit  inftruélions , s’il  le 
faut  ; le  curé  & fon  premier  vicaire  pour- 
ront fe  charger  de  celle  de  la  troifienic  meffé^ 
qui  ne  fe  répétera  pas*  Aînfi  les  membres 
du  college  paftoral  neferont  pôkit  furchargës; 
ils  auront  le  temps  de  là  préparation  ;'&TéiX- 
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l’aàïHiMftfatkKi,  facre- 
mqtpSjj.fflp^f^îfei’a  touiours  danst  ce&  que 
ehoid^^oleSftperlibnnes^  par  le^elles  ils 


f(^pBij,4ppap4és:i  niais  ^corec^nt  ijaux 
ç4r^lio.niç?:i^j>fi?rfs  gipspr-éfjedent  les  inhu- 
mations  ; c(4t!Ë|-cife  feront  |ouioiffsnyec.ln 

. 'pîfjÿ'RîinilffeJfitBS  hëceMîW^hÿlÔ3'rJle‘'ÎÊre- 
It^iatfeêtsde 


Hs  n’écoutej^fi^4^i^n{;jtîfett;âèjé»eâif!fà(vâa" 

5te 

des  âif- 


^éy vçs If > je^ii  ^ e^: jcsüi^ti^ll  pôüf  ■i’^énxiïîâtîbn  jqûe 
«.Q.;tÿ^d&ftÇH»erviîkAp©^ÿ^y#.  vtt£ 


(t^) 

déceace  qui  ctrawMÿ 
pauvres  *#:pb«F  iesqueis-k  fabr'fqtfë 
toHticOtl  eft  'teasïs  «î^fl’de 


fcandalenxr^s  qiti  fwÉiÈeatîJeHcSâëècéi^ifèï: 
le  préjugé  ridicûfedè  i’iiSéèèIité'’tîi^'libînniâ 
dans  l’ordre  htôinënPthêtéfèf^êfl 

il  n’efl:  pas  poffible  d’appercevoir  enlfFé^ëâJü 

la  moindre  diflPére’qce'')/^îîîr.bn3q3biil 

» 8”.  Tous  les  jours  otfvrîérS 
meffes  au  mioins , à une  hsure'fcièfi'^f^b'i 
ebaque  égüfe  fiK:cùrfâte"/p(^r'ffâd^i^'^Ô 
dévotion  des- babitanlS'  dé tous  léSl^iuafaé^ 
de  la  ville  î Ceferâ  pour  éux-ûatb^cii'afiiâÊQîc 
faire  coûfottfe-les  rrtàlâdes  &'te''"^àa^s  i 
& ' de;  demander  les  fecours  donï 
lexautres  pourront  âv<*r  befoinp  ? EnoitEut 
• ,9*.  ll.îetajforpié  tinT  denfe^tjqup, 
Gompofê  du  't'uré'  '6c  de  qüâtrè  nfejfiiÿlR'èî^i 
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aûmône&f  &cçètse3a&^  . 

grànds&de  petits  feleres^,  en‘telnc^bfe&pà' 
ft|pg|3né!SÇQn6qfe&f<3Wtds.dsif^  Deux 
de-s'|itetniei^fèirtifènd|fen^lè'çlfeiè/;^ 

J 2io^î  ;>;)  2mon.r  >àiÎTv  rr, 

de  IqaitCiatef^  ia\^ee  uÉt  nfer'peîît  /'a  toiî?î  les 

be;i^W"&‘un  ïlîifle' 
fuffirorit  aux  qûatré‘^fes’;  ik  ne  figureront 


6 30’) 

^e  *liisS^&fëftiffiê5‘>/^4or^e  tout  le 
dèîgl  fëï«Hit 

^^èsdrtaMësé(âîflfe-’&4^  af- 


w Mcè  Mê^  éî<mm- 
iîrM&  w ü»  weàwmpfê 


A 


( 3,1  > 

avoii:,îuiçj]t^‘i§p^uj4catjoo 

eo«8gp  è 
telfe 

il  fupprijpç  B^gi^ijygfigïj 

nent=6€a*-^0Bt=4;e{  apôtre-pade-exdaûve- 

•mâ^ÿémikmnêffMi^ü^ 

Vj»«^$.»#>i^tqù’0n,s?àbflâ«aiîe5*»^TiêAi(ï  4» 

,nEÔ'i'i'V>  ^1luoii^oU^H!B  Y.Ii  gaimojA*  ; oTtel*;  ' " 

àinapdi^.,  .4#ilÇfteïî#  « 

f¥M«)BS'f''aûieiôa’n’àjt«ii4re-j^ 

*^,V'C5J?3?  p':  ç Ê:sii';  ,a;p  îsiiiismom  dû 

dfii  Diaiirfl&utimt 
recevoir  les  fatremént&  ^M  t 


^ÿf  \ MiînfM 


itBtrusî^^  Tîaiuroiènt^i J&;pQuvoiij- 

yàs^:,’Xim‘ 


(3*  y 

iia  célébration  des  mariages;  dire,  autant- 
cdui-là  qJm  autre , c’eft  dire  en  dernière 
analyfe , autant  vivre  dans  un  affreux  concu» 
Knage,  gue  dans  les  liens  d’une  union  légi- 
time ; autant  fortir  du  tribunal  de  la  pénitence 
diargé  d’un  crime  de  plus,  qu’y  &re  lavé  de 
mes  fautes;  autant  manger  & benre  ma  con- 
damnation à l’autel , -me  précipiter  moi  & 
mes  defeendants  , à perpétuité  , ,dans  la 
damnation  éternelle  iStc,  &c.  ( P.  87  & 88  ), 
O mes  concitoyens  , vous  fur-tout  dont  le 
felut  m’eft  fpécialement  confié , & à qui  je  ne 
puis  plus  douter  qu’on  fuggere  en  feçret  cette , 
èbominable  dodrine  ! En  attendant  que  je 
pûiffe  lacQntbattreayecla  certitude  dufuccès, 
ne  perdez  pas  de  vue  celle  que  je  vous  prêche 
depifls  i’î  ans,  dequeierous  aiprouvé  n’avoir 
fouffert  aucune  altération  par  les-décrets  de 
Pâifemblée  nationale.  Je  prends  ici , pour  en. 
Courager  votre  perfévérance  dans  les  boni 
principes,  l’engagement  folemnel  de  recueillir 
avec  le  plus  grand  foin  & de  réfuter  avec  la 
ffes  rigoureufe  précUion  toutes  les  pernicieu» 
fes  maximes,  tous  les  raâfonnements  arrifi- 
ïSeus  que  renferment  les  prétendus  du 
pfipe,  mandemetJtSy  lettres  pqftorales  & autres 
écrits  pfeudonymes  ou  anonymes  faits  contre 
k conftituHon  civile  du  clergé. 

À Vienne.  De  riimprimerie  de  J.  Labbe. 


